
pourvoir à des besoins de service. Le 
grand mouvement dans le personnel pré­
fectoral ne s'accomplira qu'oprès l'issue de 
la crise ministérielle qui se déclarera dès 
le début de la session. 

Le sucers de lu journée a été pour le 
Figiro 11 n'y a que ce journal qui soil ca­
pable de tenter pareille mystification. Le 
plus curieux,c'est que bien des gens y ont 
été pris, et oui lu jusqu'au bout ce pasii-
che d'une proclamation impériale sins se 
défier. Figura a voulu jeler quelque gatlé 
ou milieu îles pré occupations si graves du 
jour. Ou me dit que l'Empereur a lu ce 
numéro-charge et a beaucoup ri. 

Le Parlement, le journal de M. Grégory 
Ganesco, dont le principal bailleur Je fonds 
est, dit-on, Mustapha-Pacha, a parj ce 
soir. Il ne se distingue des autres journaux 
que par un service Je communications et 
de dépêches spécial nu journal, et qui 
figure en tôle de ses colonnes. Puis vient 
un article de M. Ganesco, demandant la 
convocation prochtinc de la chambre et 
ensuite sn prochaine dissolution. M. Gré-
ffory Ganesco, déjà conseiller-général 
pour le département de Seine et Oise, 
demande que l'on renvoie les députés ac­
tuels, pirceq l'il espère pouvoir prendre la 
place de l'un deux. Le Corps Leglsla'lf ne 
aéra un vrai parlement que quand M. G. 
Ganesco, le dernier des français, y aura 
»a place. 

Voici une bien grosse nouvelle, si elle 
se vérifie: l'Empereur serait résolu à pro­
poser aux chambres de supprimer la for­
mule du serment, comme condnion préa­
lable de toute candidature. Ce serait évi 
déminent rouvrir les portes de la pairie à 
tous les exilés, à que'que pari, à quelque 
famille qu'ils appartiennent. 

On dit ce soir que les maréchaux Canro-
bert et Bazaine se sont partagé pour 
demain la surveillance de la capitale. 
Des régiments de cavalerie légère ont é'é 
mandés des garnisons voisines, et ils doi­
vent être employés, au besoin, pour dis­
siper les rassemblements et maintenir la 
libre circulation. On dit qu'il y aura ce 
soir et demain des patrouilles de cavalerie 
qui parcourront les quartiers excentriques 
de la capitale. 

La grève des commis de nouveautés 
n'ael p8s terminée : la guerre au contrai­
re, se trouve franchement déclarée entre 
tes patrons et une partie des grévistes 
Dans quelques jours doivent être organi 
sésdes bazars et maison* de déballage : ce 
sera la de la concurrence, et il faut espé­
rer qne les consommateurs ne s'en plain­
dront pas. Gh. CAHOT 

B i b l i o g r a p h i e . 

La Bonté, par CII. ROZAN (i). 

c Qui donc a pu, de no; jours, conce­
voir l'idée d'un livre sur la Bonté? Qu'a de 
commun celle vertu avec les mœurs ac­
tuelles; qu'a-t-eile à voir dans nos ma­
nœuvres de Bourse, dans l'afTiire Tropp 
• u n , dans les luttes politiques ou les 
srrèves? Aurait-on, par hasard, le dessein 
de nous faire de la morale, à nous, le pre­
mier peuple du monde? ou bien n'a-t-on 
visé qu'au succès littéraire? Comme si, 
dans les Aventures de Rocambole et la Pou-
ire de Perlimpinpin, la littérature fran­
çaise n'avait pas dit son dcrn'er mot I » 

Voilà, j'en suis ceitain, ce que va se 
dire «in certain public, pius nombreux qu'on 
ne le croirait, en voyant ce livre aux vi­
trines; et, chose étrange, te n'est pas moi 
qui m'en étonnerai, même après tout le 

Î
laisir que je viens de goûter en le lisant. 
b l c'est qu'il est des thèses difficiles a 

défendre et que, malgré tout le mérite du 
Stylo et de l'érudition, il est peut-être un 
peu téméraire de venir dire à la société 
moderne : « Prends ce miroir, vois les 
ride* et les verrues, » elle qui, comme les 
rois, n'aimet que des flatteurs. 

(1) Un joli volume in-18. Paiis, J. Helzel 
• t O . 

Il ne faudrait pourtant pas croire que, 
pour nous dire nos vérités, M. Rozan 
monte en chaire et fasse les grandes bras; 
pas le moins du monde : ses leçons 
prennent la lorme de consei's familiers et 
respirent la plus douce bienveillance, et 
volontiers les accepte-t-on parce que l'on 
sent que le maître pratique tout na urelle-
ment ce qu'il enseigne. Laissant à de.plus 
ambitieux le soin d'envisager le monde 
au point de vue philosophique on religieux, 
il lui suffit d'examiner ce que j'appellerai 
le côte humain, et de consigner des obser­
vations qui, pour être présentées avec sim­
plicité, n'en sont ni moins fines ni moins 
justes. Le but de H. Rozan s'explique en 
deux mots : 

« Laissant, dit-il, aux philosophes leurs 
formules et leurs dissertations savantes, 
j'ai examiné avec le simple bon sens les 
conditions faites à l'homme dans notre 
société, le genre de perfectionnement 
auquel il doit tendre pour arriver au bien, 
but de nos efforts, et mériter le litre de 
bon. » 

Quoi de plus honnête et de "plus Ioua-
bjeW Quand on a dit d'un homme < il est 
bUr; > n'a-t-on pas fait de Ini le plus com­
plet éloge? Cependant, en y songeant 
bien, ou arrive à se demander si notre 
auteur s'est bien rendu compte des diffi­
cultés immenses de sa tâche. Qu'il nous 
peimette de le lut rappeler, nous tenons 
en général bien plus à paraître spirituel» 
que bons; nos relations, il faut le dire, 
manquent trop souvent de cette bonhomie 
qui les rendrait plus agréables et plus 
faciles; c'est là un des traits caracté­
ristiques de la physionomie nationale. Si 
nous interrogions là-dessus les voyageurs 
qui, arrivant ici de l'Allemagne, de la 
Belgique ou de la Suisse, font des compa 
raisons, et si la politesse leur permeltiiii 
de nous dire ce qu'ils en pensent, nous 
serions peut-être bien étonnés. 

Hais ce n'est pas le seul travers où l'on 
ail coutume de tomber; il en est un, plus 
généraient-nt répandu, que M Rozan 
relève avec raison, ei que vo'ci : 

« Elle est étrange, vraiment, la façon 
délibérée dont nous parlons du monde. Il 
semblerait, à nous entendre, que ce n'est 
pas nous qui le composons. Qu'on déplore 
de vivre dans la société de ses semblables, 
au co.ilact des siens, dans l'air ambiant 
de la civilisation, cela ressemb'e quelque 
peu à une mystification. » 

Parfaitement observé.Mais bien d'autres 
se contenteraient d'avoir constaté la chose; 
notre auteur, lui, indique le correctif; 
écoutez ceci : 

c Si chacun de ceux qui se plaignent 
se donnait la peine d'être pour les autres 
ce qu'il vou.Irait qu'on fût pour lui, celle 
société, si détestable, dit-on, deviendrait 
tout à coup sympathique, «tfrayante, fra­
ternelle, et tous les éléments qui la com- j 
posent étant de bonne volonté, il ne ; 
resterait plus guère pour gémir que des 
malavisé* et des malappiis. » • 

C'ê t bien fait ; nous méritions celle I 
leçon. Puisse-t-elle nous profiter. A l'aide 
de que' |ues chutions semblables, on 
pourrait à la rigueur, *rrenJre une idée de 
l'e»prii dans lequel a été conçu l'ouvrage; j 
mais, on ne saurait, sans le lire d'un bout I 
à l'ou're, en apprécier le mérite, la forme 
élégante, ni surtout la propriété du mot, < 
qui est une de* facultés éminentes de ' 
M. Rozan. Et puis, comme si sa nature 
bienveillante hésitait à nous administrer 
le breuvage salutaire, il prend soin d'ein-
raicler les bords du vase. Çà et là, une 
anecdote piquante' ou un trait historique 
vienl orner le fond et tempérer le sérieux 
du livre. Ainsi, par exemple, ce trait char­
mant d'une femme qui Tut chère à notre 
grand fabuliste, et qu'il appelait la bonne 
Geolfrin : 

< Des ouvriers lui apportent un jour 
deux vases en marbre du célèbre Bouchar-
don, nn des couvercles a clé brisé. Elle 
s'en aperçoit. — Hélas, oui, Madame, 
disent les ouvriers; notre camarade à qui 
ce malheur est arrivé va être renvoyé; il 
a une femme et quatre enfants. — Allons, 
dit Mme GeolTrin, je n'en parlerai pas. Les 

ouvriers partis, elle réfléchit : Ce pauvre 
homme doit être inquiet, il faut te con­
soler. Elle envoie chez Bouchardon. — 
Vous demanderez l'ouvrier nn tel et lui 
donnerez ces douze ittjres. Vous donnerez 
aussi trois livres à tes camarades, qui 
m'ont si bien parlé de lui. > 

Assurément la bonté oe saurait aller 
plus loin : de pareils traits émeuvent et 
rafraîchissent l'àme ; toutefois on peut 
cultiver cette aimable vertu sans la pousser 
jusque-là II suffit même parfois du bon 
vouloir et de l'àpropos ; c'est ce que l'au­
teur nous fait très-bien comprendre : 

• On n'est pas bon seulement parce 
qu'on aime, 0.1 donne ou l'on pardonne : 
on est surtout bon parce qu'on apporte, à 
l'heure voulue et sous une l'orme heureuse, 
le ba.umc qui doit panser les b'essures, 
la paro'e qui doit rendre le courage, le 
reproche même qui ramènera vers le 
bien. » 

Comme c'est bien pensé et bien dit I 
Ramenée à ces proportions humaines, la 
bonté est à la portée de tous, et l'on serait 
inexcusable de ne pas l'exercer quand on 
voit que la pratique en peul être si facile. 
« Que chacun fasse sans s'incommoder 
tout ce qui est en son pouvoir, il n'y aura 
point de malheureux. — Pour éire bon, 
il faut servir; c'esl où conduit l'amour de 
I humanité. > En d'autres termes philan-
tropie; c'est ce que le catholicisme appelle 
du beau née* de charité. Peu importe là 
mot, dès qu'on est d'accord sur la chose. 

D'un pareil livre, il faudrait pouvoir 
loùtyciter; mais l'espace nous e*t mesuré, 
et nous devons nous borner a exprimer 
sommairement notre psnsée sur cette pu­
blication : à nos yeux elle est le signal et 
l'heureuse initiative d'une réaction néces­
saire contre des tendances améiicaincs, 
qui menacent de faire déchoir de son 
nnliquerépulalion notre bonne elgénéreuse 
France. Il appartenait à un homme aussi 
nulorné, aussi distingué que M. Rozan de 
donner ce noble exemple. Puisse-l-il faire 
école, cela sera aussi heureux pour nous 
qu'honorable pour lui. 

En attendant, il est un fait acquis c'est 
qu'il est impossible de lire ce traité sur 
la Bonté sans aimer et estimer l'auteur ; 
que cette récompense, à défaut d'autre, 
lui suffise; tous le monde ne l'obtient pas. 

M. Rozan aime Roubaix, il y vit une 
parue de l'année au milieu de sa famine; 
qu'il nous permette de le revendiquer 
comme un concitoyen. C. R. 

CHRONIQUE LOCALE. 

Décidément il n'y aura pas de meeting 
à Lille. Décidé en principe dans une réu­
nion tenue mercredi dernier, il est au­
jourd'hui abandonné. Voici la noie qu'on 
nous communique à ce sujet : 

t l\u?ieu>s journaux ayant parlé d'un 
meeting qui doit avoir lieu à Lille à la fin 
du mois, n,ous croyons pouvoir assurer 
que r.en ne sera définitivement arrêté à 
cet égard avant une réunion de la dépu-
tation du Nord. 

» Cette réunion aura lieu à Lille, dans 
un délai très court, sur la demande d'un 
grand nombre d'industriels; elle aura pour 
but d'examiner quelle est la conduite à 
tenir dans les circonstances actuelles. » 

Nous pourrions ajouter de curieuses 
révélations sur les causes de cet avorte-
menl au-si inattendu que regrettable; mais 
nous nous abstiendrons pour le moment. 
On nous annonce une réunion de nos dé­
putés; nous verrons bien ce qui sortira de 
leurs délibérations. 

En attendant, nous ne pouvons nous 
empêcher de faire ressortir ce que la 
marche suivie par nos industriels a d'in­
compréhensible. Il s'agissait de formuler 
le programme de réclamations que les dé­
putés devaient être chargés de porter à la 
tribune du Corps législatif; et voilà que 
tout à coup, au lieu de se concerter au 
sujet de ic programme avant de le sou­
mettre à leurs représentants, les intéressés 

se mettent à l'écart et cèdent la place onx 
dépntés eux-mêmes. Comme tout cela est 
logique I 

Les gens bien informés prétendent que 
tout le bruit qui se fait depuis un mois 
sur la question industrielle doit aboutir à 
la rédaction d'une adresse respectueuse à 
l'Empereur. Que n'a-t-on pas chargé M. 
le conseiller d'Etat Ozenne de la porter 
lui même a Cotnpiègne? 

Eu vérité, les agissements des personnes 
qui ont reçu la mission de diriger dans le 
Nord la campagne organisée contre les 
traités de commerce sont plus que singu­
liers. Si l'industrie n'oJ)tienl aucune satis­
faction, à qui faudra-t il s'en prendre? 

{Progrès du Nord.) 

La municipalité fait publier l'avis sui­
vant: 

Art. l»r — Tous les jeunes gens domi­
ciliés dans la ville de Roubaix. soit qu'ils 
y soient nés ou non, et compris par leur 
âge dans la classe, 1869, et subsidiairement 
leur père, leur mère ou tuteur, ou à défaut 
les personnes chargées de les suppléer, 
sont tenus-de se .présenter au Secrétariat 
de la Mairie à dater du samedi ?0 courant 
jusqu'au 30 novembre prochain afin de 
donner toutes les indications nécessaires 
à leur inscription au tableau de leur 
c'asse. Ceux qui ne sont pas nés à Rou­
baix devront se munir de leur acte de nais 
sanec. 

Art. 2 — Les jeunes gens qui se pré­
tendent étrangers ou fils d'étrangers non 
naturalisés, devront également se présen 
ter dans le même délai, pour leur inscrip­
tion temporaire, et la production des piè­

ces juslifkativcsde leur éxtrnnèité. Toutes 
Ces pièces devront être immédiatement 
produites pour être soumises à l'examen 
de M. le Préfet, et s'il y a lieu, du Tribu­
nal civil, pour juger de leur validité. 

Art. 3 — Les jeunes gens compris dans 
la c'asse 1869 sont ceux qui sont nés de­
puis le l'r janvier 4849 jusqu'au 31 dé­
cembre de la même année. 

Arl. i. — Les père, mère ou tuteur des 
jennes gens qui sont compris dans celte 
classe et qui appartiennent à des corps 
d'armée, par suite d'enrôlement volontaire 
ou autrement, devront aussi se présenter 
pour faire inscrire ces jeunes gens au ta­
bleau de leur classe et justifier de leur 
acl'vité de service. 

Art. 5. — Les jeunes gens qui résident 
à Roubaix sans y avoir leur domicile, 
devront justifier de leur inscription au 
tableau de recensement de la commune 
de leur domicile, à défaut de quoi, ils se­
ront inscrits, s'il y a lieu, au tableau de 
recensement de cette ville. 

Art. 6 — Le présent arrêté sera publié 
et .iffiché partout on besoin sera. 

La somme de 3,804 francs, volée dans 
la dernière séance du Conseil municipal 
pour le presbytère^ Notre-Dame, était le 
solde de compte dès travaux déjà exécu­
tés. 

En publiant dans notre dernier numéro, 
d'après la Correspondance de Rome, l'état 
de la hiérarchie catholique, nous avons 
donné les noms des prélats les plus âgés 
et les plus jeunes. 

Parmi ces derniers on peut encore citer 
notre concitoyen, Mgr U-jbar. 

Il n'avait que 38 ans lorsqu'il fut nommé 
en 186'i évêque de Canathe et vicaire 
aposto'ique du Tché-ly Sud-Est. 

Il compte aujourd'hui 43 ans. 
Nous apprenons que Sa Grandeur, avant 

de se rendre à Rome pour le concile, se 
propose de faire tmc dernière et courte 
apparition à Roubaix, où il est attendu 
celte semaine. 

Hier ont eu lieu à l'église Saint Martin 
les funérailles de dame Morie-Héloïse de 
la Sainte Union, décédée vendredi der­
nier. 

Eu vertu d'un rapport de S. Exe. le 
ministre de la guerre, en date du 15 octo­
bre, approuvé par l'Empereur, il est fait 

une nouvelle organisation des légions de 
gendarmerie pour les faire concorder 
dans tout l'Empire avec les divisions 
militaires. 

En conséquence, la 24* légion, qui 
comprenait le Nord, le Pas-de-Calais et 
l'Aisne,devient la 3* légion,et comprendra 
la Somme au lieu de l'Aisne, ee dernier 
département passant à la 4" légion. 

C'est à partir du 1" janvier que ee 
changement aura lieu 

Le chef-lieu de légion, qui élail jusqu'ici 
à Arras, est transféré à Lille. 

La Concordia. société philharmonique, 
a donné hier une soirée musicale à ses 
membres honoraires. L'assemblée était 
nombreuse et s'est montrée très satisfaite 
de l'exécution des divers morceaux du 
programme. Un air varié pour clarinette, 
par M. C. Petit, a particulièrement fixé 
l'altenticn. On a aussi constaté, une foie 
de plus, les progrès marqués de la Con­
cordia. 

Hier, dans la rue Neuve, nn imttvidst 
d'origine belge, François D.. . , s'est permis 
d'injurier grossièrement deux rrèrés de la 
Doctrine Chrétienne. Procès verbal a été 
dressé ponr oe fait, heureusement très 
rare à Roubaix. * 

Pour toute la chronique locale ; J. Rgeoux, 
— i i i — — 
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L'Empereur est allé à l'Opéra hier 
soir; il a été applaudi, 

Midi-
La pluie, qui a tombé toute la 

matinée, a cessé. Jusqu'ici il n'y a 
aucun symptôme de manifestation et 
aucune précaution extérieure n'a été 
prise. 

Deux heures. 
Il y a quelques groupes place de 

la Concorde. L'avocat Gagne lit une 
pièce de vers ; il est hué. 

Tout annonce que la journée sa 
passera tranquillement. 

HAVAS 
« m -

FAITS DIVERS 
Le spiritisme vient de recevoir un COM 

dont ii se relèvera difficilement : Un 
M. Faulkner, fabricant d'instrument» de 
physique à Londres, déclare iranquiMe-
ment. dans les colonnes du Standard,nvoir 
fourni, durant de longues années, on grand 
nombre d'aimants et de batteries élec­
triques coimruries expressément pour être 
cuetw^s sous le plancher, dans les pla-
k.-Tus, sous les tables et riiérrw dans l'inté­
rieur des tables. 1 • 

C'tst an moyen de ces ban erré» eue 
se manifestaient les esprits frappésîat'et J 
que les tables exécutaient des sarabandes. 

— On sait que le régiment de gendar­
merie de la garde impériale est licencié. 
Le 14 octobre, à minuit, la caserne devait 
être vide. Le Mdonc, raconte la Press*, le 
colonel comte de Saint Sauveur rassembla 
dans la Gour son régiment et passa une 
dernière revue. On a beau être un mili­
taire exercé d longtemps et endurci à 
toutes les émotions", c'est dur de qattter 
ainsi un régiment admirable qu'on a eu 
l'honneur de commander si longtemps I 
H était ému le colonel, et les hommes 
aussi ! 

Il leur adressa un petit discours ptselt 
comme homme que comme chef; il teejr 
parla avec son cœur et leur fit ses a d i e u , 
et ce fut, je le sais, une scène qui vie 
manqua ni de dignité ni de grandeur. Il 
y avait là, dans les rangs, de grosses 
moustaches qui Ee froncèrent, et bien des 
hommes qui ne savaient plus ce qae 

et en faisant avec lui quelques pas en 
avant. — Il est de reiour depuis'hier, et 
j'ai pensé que je pouvas prendre la 
liberté de vous l'amener sans vous en 
demander d'avance la permission. 

— Et vous avez bien fait — répondit 
madame Briant avec un empressement un 
peu trop vif pour être sincère. — Entrez 
au salon, messieurs ; j'irai vous y rejoin­
dre le plus tôt possible. 

« Mais quant à vous envoyer Corinne 
pour vous aider à passer le temps, n'y 
comptez pas, mes camarades—continua 
madame Briant, comme si elle parlait i 
elle même , c'est-à-dire si bas qu'il fut 
impossible aux Ragonueau d'entendre la 
lin de sa phrase. 

Ils obéirent donc à l'invitation qui leur 
avait été faite d'entrer dans le salon, et 
madame Briant , après leur avoir fait 
une belle révérence et grimacé un déli­
cieux sourire, alla s'habiller. 

E'Ic trouva son mari qui achevait de 
se vêtir dans la chambre conjugale, et il 
va sans dire qu'elle débuta par lui faire 
une scène. Il savait — prétendit-elle — 
le retour du jeune Ragonueau, et il avait 
écrit à son père de l'amener avec lui. 
Tout cela était un coup monté, une ma­
chination infernale pour arriver à un ma­
riage dont elle ne voulait plus entendre 
parler, bien qu'on lui en eût à peine dit 
un mot. 

— Vous n'en viendres a bout ni par 
«ose ni par violence — s'écria-1 elle avec 
• • e mâle énergie. — J'ai été jusqu'à pié-
senl l'esclave de vos volontés ; mais comme 
il s'agit du bonheur de ma fille, je n'en 
ferai désormais qu'à ma tête : vous voilà 
bien averti. 

Briant se défendit avec vigueur, et cela 

lui fut d'auiant plus facile qu'il était par­
faitement innocent.- Il ignorait tout à 
fait que M. Simon Ragonneau lût revenu 
de Paris, et s'il ne repoussait pas comme 
sa femme, l'idée de l'avoir un jour pour 
gendre, il n'avait rien fait encore pour 
préparer cet événement, jusqu'alors à 
l'éiat d'évenlualilé inerte dans son esprit. 
Il prouva tout cela de la manière la plus 
claire à sa femme, mais ce fut peine per­
due, car lorsqu'elle avait un sujet de 
mécontentement contre lui. elle ne l'aban­
donnait jamais, qu'elle n'en eût un autre 
à mettre à la place. 

On doit conclure de tout ce qui précède, 
que le pauvre docteur n'eut pas la permis­
sion de descendre au salon avant son 
aimable compagne. 

Quand celle-ci fut prête , l'heureux 
couple, après avoir rallié Corinne sur son 
chemin, regagna le rez-de-chaussée, où 
tous les convives se réunirent successive­
ment. 

Ils étaient au nombre de sept : les deux 
Maiionneau, dont nous avons parlé, M. et 
madame do Cantel, M. et madame de 
Fourcy et le chevalier d^rtimon. 

M. du Cantel était un receveur général 
qui venait d'obienir la permission de céder 
sa place à son fils. C'était un gros homme 
frisant la soixintaine, fort soigné dans 
sa mise, très sans gêne dans ses manières, 
et prodigieusement confiant en son mé­
rite, parce que le hasard l'ayant placé sur 
le chemin de la fortune, il avait eu le 
vulgaire bon sens de ne pas chercher à 
s'en écarter. Il parlait beaucoup et riait 
bruyamment de ce qu'il disait, répétait de 
prétendus bons mots dont il faisait des 
balourdises, dénaturait les proverbes les 
plus connus, et citait l'histoire de la façon 

la p'us prolesque. Du reste, fort bon 
diable, il était très-aime dans le pays, et 
plusieurs fuis déjà il avait été question de 
le nommer députe. C'eui été ce qu'on 
appelle communément un excellent choix. 

Madame du Cantel pouvait être au mi­
lieu de celle période équivoque et rapide 
de la vie, pendant laquelle les femmes 
parlent de leur vieillesse avec uu empres­
sement qui pourrait faire croire qu'elles 
Cherchent à accréditer un mensonge, pour 
empêcher de remarquer un fait certain, 
qui est leur maturité. Madame du Cantel 
avait été fort belle depuis vingt à qua-
ranle-cinq ans, et elle défendait énergi-
quement les restes de sa beauté contre les 
insolences du temps. E le parlait peu, 
comme toute femme qui a un mari bavard, 
mais elle minaudait beaucoup, en souve­
nir du passé, voilà pour le physique. 
Quant au moral, madame du Cantel val­
sait encore quand on était en petit comité, 
el elle aimait prodigieusement le demi-
jour, les boutons de rose, le velours, les 
plumes, les dentelles et les romans de 
MM. de Balzac et Paul de Kock. 

M. Aldouce de Fourcy était le spécimen 
parfait, le type accompli du gentilhomme 
campagnard d'aujourd'hui. En 1830, il 
avait, comme disaient les journaux du 
temps, noblement brisé son épée, ce qui 
signifie qu'il s'était tranquillement retiré 
chez lui, chose qu'il avait envie de faire 
depuis longtemps. C'était un de ces petits 
nobles hargneux et envieux, dont le roya­
lisme et la vanité étaient constamment en 
lutte pendant la Restauration, parce qu'ils 
prétendaient que tout était accordé aux 
gins de cour par prédilection et aux libé­
raux par faiblesse. 

Fourcy avait quarante ans; il était petit. 

mais vigoureusement bàii, et il n'aurait 
pas manqué d'une certaine distinction s'il 
ne s'était pas fait un système de se vulga­
riser à plaisir. Il aimait l'agriculture avec 
passion, et la chasse avec frénésie ; il 
élevait des chevaux, engraissait des bœufs, 
courait les foires pour se populariser, 
faisaient de l'opposition par taquinerie 
plus que par conviction, et était abonné 
aux journaux qui ne défendaient pas son 
opinion, parce qu'ils ne coûtaient que qua­
rante francs. 

Sa femme était belle et distinguée, 
mais silencieuse et mélancolique. Quoi­
qu'elle eut à peine trente ans, sa santé 
paraissait minée par une souffrance inté­
rieure. On disait dans le pays qu'elle 
n'était pas heureuse, peut être partageait 
elle cette opinion, sans pouvoir se rendre 
compte pourquoi elle l'avait. 

Le chevalier d'Artimon se donnait mo­
destement cinquante-cinq ans, c'était un 
vieux garçon, individualité presque aussi 
rare aujourd'hui qu'elle était commune 
jadis. Ce type, qui a disparu avec les 
culottes courtes et les carlins, était repré­
senté, dans la personne de M. d'Artimon, 
par un petit homme rond et frais, les 
mains toujours embarrassées de bouquets 
qu'il offrait aux dames, les poches toujours 
farcies de bombons qu'il'se laissait voler 
par les demoiselles, et la mémoire meub'ée 
de calembourgs, de rébus, de couplets et 
autres richesses de cette espèce qui ont 
un prodigieux succès dans les départe­
ments; il aimait la bonne chère, avait le 
propos vif et galant, et savait par cœur la 
gastronomie de Berchoux et l'art de dîner 
en ville de feu Colnet. 

Si aous nommons les Ragonneau en der-
dier, ce n'est pas que nous partagions les 

préventions de madame Brianl, car nous 
n'avons, Dieu merci, ni ses haines sour­
des pour tes classes qu'on s'obstine encore 
à appeler privilégiées, ni ses dédains cal­
culés pour les classes moyennes.- Le mé­
rite personnel sera toujours le premier de 
tous à nos yeux, et si nous avons placé à 
la fin de cette galerie de portraits le vieil 
ami du docteur et son fils, c'est unique­
ment parce que nous voulions leur accor­
der une attention lente particulière. Cette 
préférence sera d'ailleurs justifiée par 
l'importance que ces deux personnages 
prendront dans notre histoire. 

M. Ragonneau était l'expression par» 
faite de la bonne bourgeoisie d'autrefois, 
dans ce qu'elle avait de digne et de respec­
table. Il avait traversé sans reproche et 
sans peur la périlleuse époque de la pre­
mière Révolution, acceptant des fonctions 
publiques pour être à même de rendre 
des services privés, se servant de sa popu­
larité pour enfreindre des lois iniques, 
parlant beaucoup de la liberté, mais prou­
vant surtout qu'il la comprenait, enfin 
restant ostensiblement homme de bien, 
quand il y avait tant de danger i laisser 
seu'emenl soupçonner qu'on l'était. Il avait 
vingt bonnes mille livres de rente, revenu 
toujours croissant d'un patrimoine sage­
ment administré par plusieurs générations. 
M. Ragonneau était religieux et charita­
ble, loyal et délicat, et il possédait ua 
rare bon sens qui n'excluait pas . usa 
grande vivacité d'esprit et un aimable 
abandon de cœur. 

(La suite au prochain numéro). 
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